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Préface


Grâce aux deux romans publiés de son vivant, Le Hobbit (1937) et Le Seigneur des Anneaux (3 vols., 1954-1955), J.R.R. Tolkien a connu une célébrité sans commune mesure avec celle qu’un simple universitaire, même s’il s’agit d’un médiéviste distingué, aurait pu imaginer s’il s’était limité à ses recherches savantes. Et sa réputation n’a fait que grandir après sa mort en 1973, grâce aux ouvrages posthumes qui ont révélé des aspects de sa mythologie restés obscurs ou inconnus jusqu’alors. Son troisième roman, Le Silmarillion, sur lequel Tolkien travaillait ponctuellement, sans jamais pouvoir l’achever, dès 1916, a été mis en forme et publié par son fils Christopher en 1977. Ce livre a mis en valeur sa qualité de mythographe, littéralement créateur d’une nouvelle mythologie, fait exceptionnel dans les lettres modernes. Il a également confirmé la relation profonde unissant les travaux scientifiques de Tolkien à ses productions littéraires, imaginaires et créatives.

Les lecteurs de Tolkien remercieront Rudolf Simek pour cette présentation détaillée des rapports complexes entre le créateur de la Terre du Milieu et la mythologie germano-scandinave qu’aimait tant l’écrivain anglais. Spécialiste de littérature médiévale allemande et scandinave à l’université de Bonn, l’auteur ouvre grande une fenêtre sur sa discipline, si proche de celle qu’enseignait Tolkien lui-même. Les textes scandinaves, essentiels pour comprendre le monde tolkienien, reposent sur des mythes très anciens, préchrétiens, même si les manuscrits les conservant ont été rédigés des siècles plus tard, durant le Moyen Âge. C’est un domaine qui était familier au philologue Tolkien, car la littérature germanique, au sens large du terme, constituait son pain quotidien, nourrissant son imagination et inspirant ses héros.

Tous les lecteurs (ou les fans de cinéma, qui arrivent plus tard dans l’ordre des choses) ne le savent peut-être pas encore : bien avant de devenir romancier, Tolkien était un grand savant universitaire. Professeur à Oxford de 1925 jusqu’à sa retraite en 1959, il était spécialiste des langues et littératures médiévales. Si son domaine de prédilection était la littérature anglo-saxonne, à commencer par Beowulf, célèbre poème vieil-anglais, il faut comprendre que cette œuvre fait également partie de la poésie germanique – terme qui, pour le médiéviste et le linguiste, s’applique à l’Angleterre comme à la Suède, en passant par l’Autriche et le Danemark. Car les peuples germaniques du Moyen Âge, malgré les différences qui se sont creusées entre eux au fil de leur histoire – Rudolf Simek souligne le danger d’imaginer une fausse unité qui aurait pu résister aux écarts géographiques et temporels – partageaient des racines linguistiques et culturelles communes. Celles-ci ressortent de la lecture de leurs mythes antiques aussi bien que de l’étude de leurs langues.

En dépit de la foi catholique qui l’animait, Tolkien regrettait, pour sa part, la perte en Angleterre de la mythologie ancienne préchrétienne. Il savait, mieux que personne, que la population britannique médiévale était composée de couches successives : Celtes, Romains, Anglo-Saxons, Vikings et Normands, chaque peuple ayant apporté sa langue, sa religion, ses traditions, qui se sont mélangées et ont parfois effacé les précédentes. Les Normands eux-mêmes, bien que devenus francophones à l’époque de Guillaume le Conquérant (1066), étaient d’origine scandinave ; ils représentent donc une nouvelle et dernière vague germanique qui traverse la Manche pour déferler sur les îles Britanniques. L’histoire de l’Angleterre ne s’arrête pas au XIe siècle, mais on peut dire que cette époque marque la fin des grandes invasions qui ont permis de constituer la culture anglaise jusqu’à la fin du Moyen Âge.

Si Tolkien enseignait plus spécialement la langue et la littérature anglaises médiévales, celles-ci faisaient bien partie, on l’a dit, du monde germanique, du fait des origines primitives des tribus anglo-saxonnes. S’il existait un doute, chez les lecteurs ne connaissant que sa fiction, sur la compétence de Tolkien dans le domaine germano-scandinave, cela ne peut plus être le cas depuis la parution de La Légende de Sigurd et Gudrún (composée vers 1930, publiée en 2009 ; en français en 2010), ainsi que de sa traduction de Beowulf (terminée en 1926, publiée en 2014 ; en français en 2015), poème du VIIIe siècle certes composé en Angleterre, mais dont l’action se déroule au Danemark et au sud de la Suède.

Mais le philologue attachait également de l’importance à nombre d’autres langues, que les peuples germaniques et anglo-saxons ont pu rencontrer durant leurs péripéties, d’abord en Europe du Nord, puis dans les îles Britanniques, et aux influences mutuelles qui ont pu se produire. Cela concerne autant les langues classiques, pratiquées dans l’Empire romain (le grec, le latin), que celtiques (le gallois, le gaélique), dont la présence sur l’île de Bretagne précède celle de l’anglais, et enfin les langues néolatines – surtout le français, établi en Angleterre par Guillaume le Conquérant en 1066. Le philologue s’intéressait également aux langues n’appartenant même pas au groupe indo-européen, notamment le finnois, qui est nordique de par sa géographie sans être germanique sur le plan des familles linguistiques. Là encore, la publication récente de The Story of Kullervo (édition préparée par Verlyn Flieger en 2015, non encore traduite) montre en détail l’influence du Kalevala, que Tolkien avait découvert en 1907, sur la mythologie imaginaire de ce dernier.

Toutes ces langues, et les cultures dont elles sont porteuses, ont joué un rôle dans la vie professionnelle de Tolkien et, par conséquent, dans l’éveil de sa créativité, donnant ainsi naissance à divers éléments de la mythologie de la Terre du Milieu. Les linguistes, littéraires et historiens qui travaillent, eux aussi, dans le domaine du Moyen Âge, ont été les premiers à remarquer le fond ancien, souvent inspiré de la littérature médiévale, qui resurgit dans les romans de Tolkien. Rudolf Simek, auteur d’un Lexikon der germanischen Mythologie (Dictionnaire de la mythologie germano-scandinave)1, fait partie de ces spécialistes. Mais si l’inspiration médiévale – et plus particulièrement germanique – de Tolkien paraît évidente pour lui, ce n’est pas forcément le cas pour tous les lecteurs, qui profiteront beaucoup de la présente exposition que Simek nous propose.

Les romans de Tolkien dégagent l’impression, volontairement imprécise, d’un âge reculé, difficile à identifier, mais en tout cas similaire à la période médiévale en Europe. Le cinéma renforce cette perception médiévaliste. L’œuvre de Tolkien a inspiré deux trilogies de films de Peter Jackson qui, depuis le début des années 2000, ont marqué l’esprit du public à l’échelle internationale. L’imagerie médiévale proposée par le cinéma est nettement inspirée du Moyen Âge européen, du moins de la conception hollywoodienne de cette époque ; si l’authenticité des images peut parfois se discuter, il est indéniable que la Terre du Milieu baigne dans une ambiance médiévale. La similitude est certainement due aux sources anciennes qu’employait Tolkien lui-même. Il faut toutefois écarter l’idée que l’action se situe réellement durant notre Moyen Âge, y compris fictionnel, comme s’il s’agissait de romans historiques à la Walter Scott. Au contraire, le temps qu’évoque Tolkien est délibérément flou : le drame se déroule selon une chronologie imaginaire, très ancienne, remontant à des milliers d’années, mais non liée à une période précise de l’histoire de l’humanité.

Elles sont néanmoins là, ces images, fondées sur des sources réelles. Les textes du Moyen Âge existent, et Tolkien y a puisé pour faire « la soupe et les os » de ses propres récits, comme l’ont fait avant lui les auteurs, souvent anonymes, des contes de fées qu’il évoque dans son essai de 1947, On Fairy-stories2. Les sources médiévales que Tolkien connaissait sont multiples, rédigées dans de nombreuses langues de surcroît. Pour être complet, il faudrait examiner tour à tour la littérature classique, grecque et latine, que Tolkien avait étudiée au lycée et à l’université ; puis ses spécialités professionnelles, les littératures germaniques, vieil-anglaise, vieux-norroise et islandaise ; ensuite les littératures celtiques, galloise et irlandaise, qu’il a également enseignées ; enfin, les romans français et les lais bretons, que l’on lisait aussi en Angleterre médiévale, d’abord en français, puis en anglais dans des compositions natives. On ne peut non plus ignorer la légende arthurienne, fondée à l’origine sur la tradition galloise et des textes en latin, qui, dès le XIIe siècle, se répand à travers l’Europe, d’abord en français, plus tard en anglais.

Tout cela nécessiterait une étude encyclopédique, ce qui n’est pas tout à fait le propos de Rudolf Simek, sauf dans la mesure où son livre peut déborder sur plus d’un peuple, plus d’une langue. Plus modestement – mais c’est déjà un travail de grande envergure, très méticuleux –, il s’attache ici à démontrer la relation entre la mythologie de Tolkien et la littérature des peuples germaniques. Ce faisant, il dévoile des trésors d’érudition, avec ce goût pour l’exactitude que seul pourrait avoir, avec autant d’autorité et de précision, un spécialiste des langues scandinaves, qui aime aussi le monde fictionnel de la Terre du Milieu.

N’oublions pas non plus Tolkien le linguiste, l’inventeur : la passion des langues anciennes a poussé le philologue à en créer plusieurs autres, qu’il imagine se développer au fil des âges, ainsi que l’histoire des peuples censés les avoir parlées. Ces langues fictives étaient également écrites, ce qui a poussé Tolkien à inventer de nouveaux alphabets. Si l’écriture des Elfes n’entre pas dans le propos du présent livre, Rudolf Simek examine de près les runes qu’utilise Tolkien dans sa fiction, associées particulièrement aux Nains. Il démontre à quel point elles s’inspirent d’authentiques systèmes runiques germaniques et anglo-saxons, sans être identiques aux vraies runes historiques. Là encore, il s’agit d’un récit des origines, ce qui est fondamental dans la création d’un mythe.

Les traducteurs, Mahdî Brecq et Elias Ebnöther, sont à remercier pour leur initiative de proposer aux lecteurs francophones une monographie aussi dense et riche. Très érudits eux-mêmes dans les domaines explorés par Rudolf Simek, ils ont profité de l’occasion pour actualiser la bibliographie, non seulement en ce qui concerne les œuvres de Tolkien – dont les traductions françaises n’étaient pas signalées dans l’édition allemande originale –, mais aussi en matière de critique, par l’ajout de nombreuses références aux auteurs français et étrangers. Cela enrichit encore leur traduction du livre de Rudolf Simek.



Leo CARRUTHERS
Professeur émérite, Sorbonne Université, Paris




Introduction


Le but du présent livre est de mettre en évidence les nombreux éléments de la littérature médiévale scandinave, anglaise et même allemande, tout comme ceux de la mythologie germano-scandinave préchrétienne mis en récit dans l’œuvre de J.R.R. Tolkien. En tant que spécialiste de la langue norroise, ainsi qu’en tant que lecteur enthousiaste du Hobbit et du Seigneur des Anneaux, j’ai à de nombreuses reprises attiré l’attention de mes enfants sur les liens entre les romans de Tolkien et mon travail relatif à la mythologie préchrétienne des Germains et à la Scandinavie médiévale. C’est peut-être pour se prémunir contre ces sempiternelles leçons qu’ils m’ont suggéré d’en faire un livre, et c’est donc en toute connaissance de cause que j’entends également – et tout particulièrement – m’adresser ici à un jeune lectorat.

Mon intention n’est en aucun cas de m’ériger en guide à travers l’ensemble de l’œuvre de Tolkien, ni même d’expliquer la signification des personnages et des motifs de la mythologie tolkienienne que j’aborderai. Pour cela, on pourra se reporter aux publications spécialisées, ainsi qu’aux Companions1.

Dans ses ouvrages – et je me suis intéressé ici en premier lieu au Hobbit, au Seigneur des Anneaux ainsi qu’au Silmarillion –, Tolkien a bien sûr employé les sources les plus diverses. Et pourtant, il ne faut pas oublier qu’en tant que spécialiste du vieil anglais, des anciennes langues scandinaves, et plus généralement en tant que philologue, ses connaissances englobaient prioritairement les langues, les littératures ainsi que les mythologies germano-scandinaves et celtiques. Certes, le corpus des noms et les langues utilisées par les habitants de la Terre du Milieu sont prioritairement d’inspiration celtique, mais en ce qui concerne les ressources légendaires et la mythologie, l’origine germanique l’emporte sur l’origine celtique, même si cela ne semble pas être le cas au premier coup d’œil. En partant des Hobbits, des Nains et des Elfes, qu’il a empruntés – avec de nombreuses modifications – aux représentations du haut Moyen Âge germanique, jusqu’au thème principal de l’Anneau dans Le Seigneur des Anneaux, la matière et les motifs du fonds germanique et, en particulier, du fonds scandinave – bien plus que de celui du vieil anglais – ont joué un rôle considérable.

On pourrait donc se frayer un chemin à travers Le Hobbit, Le Seigneur des Anneaux et Le Silmarillion en relevant un à un les modèles et les exemples, ce qui s’avérerait néanmoins quelque peu monotone et nuirait bien trop aux connexions qui sous-tendent les représentations propres à l’œuvre de Tolkien. Des thèmes précis, comme le corpus des noms de personnages et de lieux, les créatures de la mythologie inférieure ou le rôle d’Óðinn seront donc étudiés de façon systématique. Pour cela, il faudra évidemment se cantonner à quelques exemples : en effet, une analyse exhaustive des motifs et des matières employés par Tolkien finirait sans doute par dépasser en volume l’étendue de sa propre œuvre.

Si nombre de dimensions de l’œuvre de Tolkien ne sont pas évoquées dans ce petit livre, c’est d’abord parce que son cadre restreint ne permettait d’intégrer que les matières, les motifs et les noms ayant une résonnance résolument germanique ; bien sûr, il reste encore beaucoup à découvrir.

Qu’est-ce que la mythologie germano-scandinave ? Au sens le plus large, il s’agit de l’ensemble de la superstructure mentale et imaginaire rendue sous forme de récits, de légendes et d’épopées tels qu’ils sont connus chez les peuplades germaniques du Ier millénaire après Jésus-Christ. À la moitié du XXe siècle, on considérait encore largement que « les Germains avaient sereinement conservé, jusqu’à l’introduction du christianisme, le caractère homogène de leur culture originelle2 ». Aujourd’hui, cette opinion semble dépassée. On ne peut pas prouver que ces tribus germaniques, de la mer Noire à l’Islande, de la Suède à l’Afrique du Nord, aient disposé ne serait-ce que d’un fonds de narrations et de représentations communes, quand bien même certains cycles de récits religieux et épiques connaissaient une très large diffusion.

Tolkien cependant, au temps de ses études il y a plus d’un siècle, fondait sa conception de la civilisation germanique sur des critères tous différents des nôtres. Cela est valable non seulement pour l’état des recherches en histoire des religions, en philologie et en archéologie dans le domaine de la mythologie germano-scandinave, mais également pour le contexte propre aux mentalités du temps. Nous ne pouvons plus faire abstraction des abus dont a été l’objet la civilisation germanique en Allemagne (et ailleurs !), dans ce qu’on appelle le IIIe Reich. Nous devons, en conséquence, adopter un point de vue d’épistémologue – disons même d’archéologue des sciences – pour approcher l’univers mental de Tolkien et la manière dont il a eu accès à des sources identiques ou semblables à celles que nous utilisons encore aujourd’hui.

D’autant plus que l’archéologie comme, plus récemment, les sciences littéraires ont pu nous montrer que la raison pour laquelle des sources si diverses sont à ce point difficiles à intégrer dans un tableau homogène tient à ce que la religion germano-scandinave connaissait une forte diversité régionale, sociale et chronologique, si bien qu’il serait plus pertinent de parler des religions germano-scandinaves. On doit donc aujourd’hui employer les sources avec une approche différente, bien plus critique qu’elle ne pouvait l’être au temps où de nombreux textes littéraires du Moyen Âge venaient seulement d’être édités pour la première fois. C’est aussi pour cette raison que j’essaie toujours de m’appuyer, dans l’étude des témoignages littéraires du haut Moyen Âge islandais, sur les sources primaires de la religiosité préchrétienne des Germains, autant que le permet l’état d’avancement de la recherche, et non sur les séduisantes compositions poétiques qui prenaient de larges libertés avec une certaine mythologie païenne.

Il se trouve pourtant que Tolkien ne doit pas tant que cela à la mythologie, au sens le plus restreint du terme, c’est-à-dire aux poèmes traitant des dieux et aux représentations religieuses. D’une part, il a surtout fait ses emprunts à ce que l’on appelle la mythologie inférieure, donc aux créatures des croyances populaires, tels les trolls, les nains et les géants, les dragons et les loups-garous. D’autre part, il accordait visiblement beaucoup plus d’intérêt aux chants épiques et aux sagas de la Scandinavie médiévale, en particulier au cycle issu de cette matière comprenant Sigurðr, les Nibelungen et les Völsungar. Il s’agit, pour faire court, de l’histoire du clan des Völsungar dont est issu Sigurðr (c’est-à-dire Siegfried dans La Chanson des Nibelungen). Celui-ci fait reforger l’épée brisée de son père Sigmundr et s’approprie le trésor des Nibelungen, gardé par le dragon Fáfnir. Les prétentions de Sigurðr sur la princesse burgonde Guðrún/Kriemhild entraînent finalement l’assassinat de celui-ci et la disparition de la famille royale des Burgondes à la cour d’Atli/Attila, le roi des Huns. Pour cette dernière partie, il s’agit probablement d’un événement historique de l’époque des grandes migrations. Si Tolkien s’intéressait surtout à la première partie de cette matière, c’est exclusivement dans sa version scandinave qu’il l’exploita, et non dans celle du Nibelungenlied en moyen haut-allemand. Bien sûr, Le Seigneur des Anneaux n’est pas une version renouvelée de cette matière, mais il apparaît que d’importants motifs de cette histoire furent récupérés et mis en forme par Tolkien.

Mes remerciements pour l’aide à la parution de ce petit livre s’adressent à tous les auditeurs de mon cours du semestre d’hiver 2004-2005 qui se sont vivement intéressés à ce thème et ont attiré mon attention sur de nombreux détails. Ils s’adressent en particulier à Thomas Fornet-Ponse, dont les riches indications bibliographiques et les enthousiasmantes discussions ont fait avancer ce travail, ainsi qu’à Petra Rehder pour son intensive assistance rédactionnelle.
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Chapitre 1

J.R.R. Tolkien : du médiéviste au romancier



Une vie, un parcours scientifique

John Ronald Reuel Tolkien est né en 1892 à Bloemfontein, en Afrique du Sud. Son père mourut très tôt, en 1896. À la suite du décès de son mari, sa mère, qui se trouvait en Angleterre avec ses deux fils, y resta définitivement. Le petit Ronald passa sa plus tendre enfance à la campagne, dans une petite localité nommée Sarehole ; sa scolarité se fit à Birmingham. La conversion en 1900 de sa mère au catholicisme – à laquelle sa famille s’était unanimement opposée – eut une forte influence sur son enfance et son adolescence. Il n’était âgé que de 12 ans lorsque sa mère mourut du diabète. Son frère Hilary et lui furent alors élevés par le prêtre catholique Francis Morgan. Ce dernier envoya Ronald à la King Edward’s School, ainsi que, pour un temps, à la St. Philip’s Grammar School catholique. Il finança également ses études à Oxford. À Exeter College, Tolkien étudia d’abord les lettres classiques avant de se tourner vers la philologie anglaise. Toute sa vie durant, il resta fidèle à la foi catholique et ses œuvres ne sont pas exemptes de symbolique chrétienne1.

Les deux expériences contrastées – d’abord les années à la campagne, dans le paisible paysage vallonné des Midlands anglais, puis le temps de la scolarité, à Birmingham, grande ville de l’industrie lourde, noire de suie – se refléteront plus tard dans les œuvres de Tolkien : dans sa représentation du Shire, du « Comté », dans Le Hobbit et Le Seigneur des Anneaux d’une part, et dans l’Isengard pseudo-industriel d’autre part. Les descriptions du Comté sont largement positives, quoique ironiques :

Pour commencer, ils avaient traversé les terres des Hobbits, un vaste pays très convenable, peuplé de gens respectables, avec de belles routes, quelques auberges par-ci par-là, et de temps en temps un Nain ou un fermier marchant d’un pas tranquille. (Hob II)


Si des enfants tiennent un rôle important dans ses écrits, ce n’est probablement pas un hasard, puisqu’ici, Tolkien prend appui sur sa propre enfance :

L’an 1420, dans le Comté, fut remarquable à tous points de vue. Non seulement il y eut un soleil magnifique et de délicieuses pluies, en temps voulu et en parfait équilibre, mais l’on eût dit qu’il y avait autre chose : un air de richesse et de croissance, et l’éclat d’une beauté plus grande que celle des étés de contrées mortelles qui viennent et passent en cette Terre du Milieu. Tous les enfants nés cette année-là, et ils furent nombreux, étaient beaux et en santé, et la plupart avaient une opulente chevelure dorée, rare autrefois chez les Hobbits. (SdA VI, 9)


À cela s’ajoute que le Comté n’est pas seulement doté d’enfants, mais également de riches récoltes et moissons, soit une description assez stéréotypée de l’état paradisiaque :

Il y eut une telle abondance de fruits que les jeunes Hobbits étaient bien près de nager dans les fraises et la crème ; et plus tard, ils s’asseyaient dans la pelouse sous les pruniers et mangeaient, jusqu’à ce que les noyaux fussent comme de petites pyramides, ou des tas de crânes amassés par un conquérant, puis ils reprenaient leur chemin. Et nul n’était malade, et tous étaient heureux, sauf ceux qui avaient pour devoir de tondre le gazon. (SdA VI, 9)


La présentation de l’Isengard, au contraire, fait songer à un paysage détruit par l’aménagement humain, de telle sorte que la description pourrait également correspondre aux villes industrielles de l’Angleterre de la fin du XIXe siècle :

Elle avait été verte autrefois, sillonnée d’avenues, et parsemée d’arbres plantureux, arrosés par des ruisseaux de montagne affluant vers un lac. Mais aucune verdure n’y poussait durant les derniers jours de Saruman. Les chemins étaient couverts de dalles de pierre, dures et sombres ; et ils n’étaient plus bordés d’arbres, mais de longues rangées de colonnes, de marbre parfois, mais aussi de cuivre et de fer, reliées par de lourdes chaînes. Il y avait de nombreuses maisons, salles, galeries et passages, creusés et sculptés dans la paroi intérieure de la muraille, si bien que toute la plaine était dominée par d’innombrables fenêtres et portes sombres. (SdA III, 8)


S’ensuit la description sévère des travailleurs et guerriers claquemurés sous terre, puis des loups dans les grottes et des nombreux puits et galeries de mine.

Leurs orifices étaient surmontés de petits monticules et de dômes de pierre, de sorte que l’Anneau d’Isengard, dans le clair de lune, ressemblait à un cimetière sans repos ni quiétude. Car la terre tremblait. Les pluies descendaient en un réseau de tunnels et d’escaliers en colimaçon vers de profondes cavernes ; Saruman avait là des trésoreries, des entrepôts, des armureries, des forges et d’immenses fourneaux. Là, des rouages de fer tournaient en permanence, et des marteaux résonnaient. La nuit, des jets de vapeur s’échappaient des conduits, éclairés par en dessous de lueurs rouges, bleues, ou encore d’un vert vénéneux. (SdA III, 8)


On rapporte qu’à l’âge de 16 ans, Tolkien se préoccupait déjà de langue et de littérature norroises, à l’exemple de la Völsunga saga2. On y trouve bien des passages sanglants et cruels, mais on peut supposer que l’adolescent ne connaissait pas encore la version en moyen haut-allemand de la matière des Völsungar/Nibelungen, telle qu’elle a été rendue dans La Chanson des Nibelungen3, et qu’il pouvait donc être fort impressionné par des passages comme celui-ci :

Là-dessus, Gunnar et Högni furent tous deux mis aux fers. Alors le roi Atli demanda au roi Gunnar qu’il le renseignât sur l’or, s’il voulait avoir la vie sauve. Il répondit : « D’abord, il faut que je voie le cœur ensanglanté de Högni, mon frère. » Là-dessus, ils saisirent l’esclave une seconde fois, lui arrachèrent le cœur et l’apportèrent au roi Gunnar. Il répondit : « On peut voir ici le cœur de Hjalli le lâche, et il n’est pas semblable au cœur de Högni le brave, car actuellement il tremble fort, mais il tremblait deux fois plus quand il se trouvait dans sa poitrine. » Là-dessus, sur les instigations du roi Atli, ils allèrent vers Högni et lui arrachèrent le cœur. Or, son courage était si grand qu’il riait pendant qu’il endurait ce supplice. Tous admirèrent sa vigueur, et depuis on en a conservé le souvenir. Ils montrèrent à Gunnar le cœur de Högni. Il répondit : « Ici, on peut voir le cœur de Högni le brave, et il n’est pas semblable au cœur de Hjalli le lâche, car il ne tremble guère maintenant, même moins que quand il se trouvait dans sa poitrine. Et tu perdras la vie, Atli, comme nous la perdons à présent. Et désormais, je suis seul à savoir où est l’or ; Högni ne te le dira pas. […] Le Rhin détiendra l’or à présent, avant que les Huns ne mettent la main dessus. (Völ, 39)


La fascination de Tolkien pour la mythologie médiévale n’en resta pas là. Lorsqu’en 1910, il arriva à Oxford pour ses études, le jeune homme de 18 ans aurait diverti ses camarades avec des extraits de la Völsunga saga4.

La Première Guerre mondiale éclata avant que Tolkien ait terminé ses études, et en 1915, il rejoignit les fusiliers du Lancashire, le régiment d’infanterie avec lequel il fit, en 1916, l’expérience des combats de tranchées5. Peu de temps auparavant, il avait épousé Edith Bratt, de trois ans son aînée. Ils s’étaient rencontrés en 1908, fiancés en 1913, et en 1914, Edith s’était convertie, malgré de fortes désapprobations, au catholicisme. Ensemble, ils eurent trois fils et une fille, et ils restèrent mariés jusqu’à la mort d’Edith, en 1971. Après seulement quelques mois de guerre, Tolkien revint en Angleterre. Au cours de divers séjours en hôpital militaire, pendant lesquels il se soigna d’une fièvre des tranchées, il commença pour la première fois à écrire des histoires proches du conte, avec de forts accents mythologiques. Une fois la guerre et ses études terminées, Tolkien travailla en tant qu’assistant pour le plus grand projet lexicologique anglais de son temps, l’Oxford English Dictionary6, et à partir de 1920, il occupa un poste de reader (chargé de cours) en langue et littérature anglaises à l’université de Leeds. À l’âge de 33 ans seulement, en 1925, il put faire son retour à Oxford, en tant que professeur d’études anglo-saxonnes, au sein du Pembroke College. En 1945, il passa professeur en langue et littérature anglaises au Merton College de l’université d’Oxford, où il resta jusqu’à son éméritat en 1959. En 1967, les Tolkien emménagèrent finalement à Poole, où ils habitèrent jusqu’au décès d’Edith, en 1971. Tolkien mourut le 2 septembre 1973 à Bournemouth, à l’âge de 81 ans.

Sur la pierre tombale du couple Tolkien est inscrite une allusion à Beren et Lúthien dans Le Silmarillion. Lúthien, la fille elfique du roi Thingol et de la Maia Melian, avait sacrifié son immortalité par amour pour Beren – peut-être une référence à Edith qui renonça à une carrière de danseuse ou de pianiste7.




Le romancier

Ce n’est pourtant pas en tant que linguiste et chercheur en lettres que Tolkien a atteint la célébrité et la renommée, bien que ses travaux éditoriaux et ses publications témoignent encore aujourd’hui d’un esprit scientifique imaginatif et méticuleusement précis.

Tout au long de sa vie universitaire, Tolkien a fait partie de cercles littéraires qu’il a sensiblement marqués, quand il ne les a pas lui-même fondés. À Leeds déjà, il s’était lié d’amitié avec Eric Valentine Gordon, un spécialiste de la Scandinavie ancienne, qui est aujourd’hui encore connu dans l’espace anglophone pour son manuel de norrois, An introduction to Old Norse8. Avec lui, Tolkien fonda le Viking Club9. En 1926, à Oxford, il se lia d’amitié avec Clive Staples Lewis (1898-1963), auteur de romans de fantasy pour la jeunesse, d’abord beaucoup plus célèbres que ceux de Tolkien. Parmi eux figurent Le Lion, la Sorcière blanche et l’Armoire magique et la série autour du Prince Caspian (connu comme Le Monde de Narnia), ainsi que ce qu’on appelle sa Trilogie cosmique (composée de Au-delà de la planète silencieuse [1938], Perelandra [1943], Cette hideuse puissance [1945]). Lewis aussi appartenait à un cercle de dons, c’est-à-dire d’universitaires oxoniens qui se nommaient les Inklings (« Soupçons »), car, contrairement à un certain nombre de leurs confrères, ils avaient une activité littéraire. De plus, Tolkien fonda le cercle des Coalbiters (« Mordeurs de charbon »), qui se retrouvaient plusieurs fois par trimestre pour des lectures de sagas10.

Nous l’avons évoqué, c’est dans les hôpitaux militaires de la Première Guerre mondiale que Tolkien avait commencé à rédiger des textes pseudo-mythologiques. Bien qu’ils n’aient été publiés qu’à titre posthume, en 1983 et en 1984, sous le titre du Livre des contes perdus I, puis II, on peut les voir comme des éléments précoces de la mythologie du Silmarillion11. Après la naissance de ses enfants (1917, 1920, 1924 et 1929), Tolkien commença également, comme beaucoup de parents, à rédiger pour eux de petites histoires. De ce corpus nous sont parvenus les Lettres du père Noël (publiées en 1976 seulement)12 ainsi que de nombreux poèmes. Le livre est une sympathique variation sur le thème des listes de vœux qu’en Angleterre les enfants envoyaient au père Noël avant la Nativité. À partir de 1930, Tolkien commença à rédiger un plus long texte pour ses enfants, qui prit, en 1931, la forme du Hobbit. Néanmoins, ce n’est qu’en 1937 qu’il fut publié, sur l’insistance de quelques amis, parmi lesquels comptaient certainement les Inklings. Voilà qui devrait également démontrer les qualités de ce roman. Il a dû faire ses preuves, sous forme de narration orale, devant deux publics bien distincts : ses enfants d’une part (ils avaient, au moment de la rédaction, entre 2 et 14 ans), et les littérateurs universitaires des Inklings d’autre part, auxquels il fit la lecture d’extraits tirés de son roman au cours des soirées de rencontre.

Le Hobbit fut un grand succès littéraire et peut être considéré comme la plus grande performance de J.R.R. Tolkien, qui ne serait pas surpassée par ses œuvres suivantes. C’est à la fois un livre pour enfants, tenu dans les limites de formes et de structures littéraires et linguistiques simples, ainsi qu’un pas décidé sur le chemin fondateur du cosmos tolkienien.

Naturellement, les éditeurs George Allen & Unwin étaient particulièrement satisfaits du succès que rencontra l’ouvrage auprès du public, et ils ne cessèrent de réclamer de nouveaux romans comptant des Hobbits ; Tolkien ne se laissa pas bousculer. Il continua pourtant à bricoler, avec une intensité fluctuante, l’édification de la cosmologie et de l’histoire en arrière-plan du monde des Hobbits, alors même qu’il pouvait déjà prendre appui sur les Contes perdus et sur d’autres travaux préparatoires rédigés depuis la Première Guerre mondiale. Il fallut néanmoins attendre 1949 pour que fût finalisée une version brute du Seigneur des Anneaux, cinq années de plus pour la publication des deux premiers volumes, et un an supplémentaire pour la parution complète en 1955.

Si l’on considère la période de publication, de 1939 à 1949, on ne peut guère s’étonner de ce que le contexte permanent de la Seconde Guerre mondiale, qui en Angleterre plus qu’ailleurs fut présenté, de manière bien trop schématique, comme un combat entre le Bien et le Mal, apparût comme la trame de fond du Seigneur des Anneaux. Cela n’était pas sans inquiéter Tolkien lui-même, qui ne voulait pas que Le Seigneur des Anneaux soit compris comme une allégorie. Le travail de ces dix années a dû être consacré pour l’essentiel, et malgré de longues pauses, à l’écriture du Seigneur des Anneaux, ce qui se remarque par le fait que le nombre de publications universitaires de Tolkien était alors réduit, même si l’on tient compte du contexte de guerre. Dans les années 1939-1949, en marge du manuscrit qui devait finalement emporter son approbation, Tolkien rédigea également de nombreux textes qui n’étaient en fait pas destinés à être publiés – bien qu’ils l’aient été par la suite. En tant qu’échelons préparatoires à l’œuvre de l’auteur, et rejetés comme tels par celui-ci, ils sont en contradiction répétée avec l’action du Seigneur des Anneaux et avec les prémices historiques exposées dans Le Silmarillion. La longue genèse du Seigneur des Anneaux, la suppression de diverses versions du texte et la réécriture de nombreux passages furent accompagnées par les Inklings, et en particulier par C. S. Lewis. Celui-ci devint le plus proche ami de Tolkien au sein du cercle littéraire et se montra très admiratif de ses productions littéraires. Dès novembre 1939, Lewis évoqua dans ses lettres le fait que Tolkien avait fait des lectures de son « nouveau Hobbit », comme il semblait alors l’avoir intitulé, et son frère Warren Hamilton Lewis, un autre Inkling, évoque également la lecture de certains chapitres pendant l’année 194613.

Le succès éditorial du Seigneur des Anneaux ne se fit guère attendre, quand bien même cette œuvre pouvait parfois apparaître comme trop englobante, trop prolixe, trop foisonnante ; elle manquait pour certains, somme toute, de cette parfaite et concise construction romanesque qui caractérisait Le Hobbit. Il fallut presque attendre une décennie pour que, dans la fin des années 1960 et le début des années 1970, auprès d’un lectorat d’abord composé d’étudiants, le roman devînt de plus en plus apprécié, jusqu’à acquérir, en fin de compte, un statut d’œuvre culte. En France, c’est bien plus tard encore que les livres de Tolkien atteignirent la célébrité : la traduction du Hobbit ne parut qu’en 1969, celle du Seigneur des Anneaux en 1972 et 1973. L’adaptation au cinéma à partir de l’année 2000, sous forme de trilogie, révéla enfin, de façon soudaine, Le Seigneur des Anneaux au grand public ; on assista alors à une véritable explosion de l’univers de Tolkien, qui englobait l’ensemble des médias de communication modernes, ainsi que l’industrie du jeu.

Parmi les enfants de Tolkien, ce fut dès le début son fils cadet, Christopher, qui non seulement mit ses pas dans ceux de son père – il devint spécialiste de vieux norrois et de vieil anglais à l’université d’Oxford et obtint un poste auprès de Gabriel Turville-Petre, un ancien étudiant de Tolkien –, mais participa également le plus activement à la publication de son œuvre tardive. Sans Christopher Tolkien, les écrits posthumes, même Le Silmarillion, n’auraient pas pu voir le jour. Il est amusant de constater, en lisant son édition de The Saga of King Heidrek the Wise (Hervarar saga ok Heiðreks), avec laquelle il obtint son doctorat en 1960, qu’elle contient de nombreuses annexes et glossaires concernant l’histoire, la culture et les sources, à l’instar de ce qu’avait fait son père dans ses romans, le tout répondant largement aux critères d’un travail scientifique14.

La recherche littéraire a eu de grandes difficultés avec l’œuvre de J.R.R. Tolkien, justement parce qu’elle repose dans une si large mesure sur des sources médiévales et mythologiques ; la question s’est posée de savoir si ses romans ne constituaient pas qu’un assemblage de sources plus anciennes, arrangées d’une nouvelle manière. Une analyse plus poussée, comme celle qui est proposée ici, montre pourtant combien Tolkien, malgré ses nombreux emprunts aux textes anciens, a agi librement avec sa « matière première », avec les motifs, les figures, les thèmes et même avec les structures médiévales, dans le but de produire quelque chose de complètement nouveau. Par ailleurs, l’ensemble de la littérature médiévale en Europe, comprenant les grands cycles arthuriens, ne connaît presque aucune épopée d’une telle ampleur, que ce soit en vers ou en prose. Tolkien a ainsi créé, à partir de la littérature et de la mythologie celte et germano-scandinave, une épopée mythologique indépendante qui, en contradiction avec ses propres postulats dans Du conte de fée, tient beaucoup plus de l’épopée héroïque et du récit mythologique que du conte populaire. Son but réel était, en fait, de créer une sorte de mythologie nationale anglaise, a mythology for England15.




Tolkien et la littérature norroise

Il a déjà été évoqué qu’à l’université d’Oxford, Tolkien, alors jeune étudiant, se serait diverti, ainsi que ses amis, avec la lecture d’épisodes sanglants de la Völsunga saga, certaines citations ayant même fait l’objet d’une récitation en langue originale. La saga, néanmoins, était alors déjà disponible en plusieurs traductions. Celle de William Morris (1834-1896) était largement diffusée en Angleterre16 et avait déjà fait l’objet de plusieurs éditions. Tolkien n’était donc pas obligé de recourir au texte original qui, au début du XXe siècle, était d’ailleurs disponible dans huit éditions différentes.

Dans l’extrait suivant, on voit quelle a été l’influence de la lecture précoce des textes norrois. Il rappelle tout autant le passage de la mort de Théoden sur les Champs du Pelennor, tandis que se brise l’épée d’Éowyn (SdA III, p. 135) et que Narsil, l’épée brisée, reprend vie dans la main d’Aragorn sous la forme d’Andúril (SdA I, p. 353).


Dès lors, le roi Lyngvi se dirigea vers la résidence du roi Sigmundr, dans l’intention de s’emparer de la fille du roi Eymili, mais il n’y parvint pas. Il n’y trouva ni femme ni biens. Il traversa alors le pays et partagea le royaume entre ses hommes. Il croyait avoir exterminé toute la famille des Völsungar et il s’imaginait n’avoir plus rien à craindre de ce côté-là.

La nuit venue, Hjördis se rendit sur le champ de bataille et arriva à l’endroit où gisait le roi Sigmundr ; elle demanda s’il y avait moyen de le guérir.

Mais il répondit : « Maint homme revient à la vie, quand il lui reste une lueur d’espoir ; mais la chance m’a trahi, si bien que je ne veux pas me laisser guérir. Óðinn ne veut pas que nous tirions l’épée, depuis que la voici brisée. J’ai livré des combats aussi longtemps qu’il l’a voulu. » Hjördis reprit : « Rien ne me manquerait si tu guérissais et que tu vengeais mon père. »

Le roi dit : « À un autre cette tâche est réservée. Tu vas devenir mère d’un garçon ; élève-le bien et avec soin ; ce garçon sera le plus illustre et le plus valeureux de notre famille. Conserve bien aussi les débris de l’épée. On pourra en faire une bonne arme qui s’appellera Gramr, que notre fils portera et avec laquelle il accomplira maint haut fait que l’on n’oubliera jamais, et son nom survivra aussi longtemps que le monde tiendra. À présent, contente-toi de cela ; quant à moi, mes blessures m’épuisent et je vais maintenant rendre visite à nos parents qui nous ont précédés dans la mort. »

Hjördis resta assise à ses côtés jusqu’à ce qu’il mourût ; à ce moment-là, l’aube se levait. (Völ, 12)




Textes et auteurs médiévaux qui ont influencé l’œuvre de Tolkien


Bárðar saga Snæfallsáss (L’Histoire de Bárðar, Ase du Snæfell) : saga islandaise qui met en scène des trolls et des géants ; rédigée vers 1350.

Beowulf : épopée héroïque en vieil anglais, à propos de héros danois du temps des grandes migrations, probablement rédigée au VIIIe siècle.

Chaucer, Geoffrey (env. 1340-1400) : Canterbury Tales. Collection de récits en moyen anglais dans le contexte d’un pèlerinage.

Codex Regius : principal manuscrit de l’Edda poétique.

Cynewulf (VIIIe siècle ?) : Crist. Poème fragmentaire en anglo-saxon sur le Christ, aboutissant sur une description de la fin du monde.

Edda poétique : collection de chants divins et héroïques anonymes, en vieux norrois, copiés après 1270 dans le Codex Regius.

Eiríks saga víðförla (L’Histoire d’Eiríkr le grand voyageur) : brève saga norroise à propos d’un prétendu voyage dans l’au-delà effectué par un Norvégien, rédigée au XIVe siècle.

Fargskinna (Beau Parchemin), manuscrit contenant des sagas norroises traitant des rois de Norvège.

Gísla saga Súrssonar (L’Histoire de Gísli Súrsson) : saga islandaise traitant d’un Islandais qui, en raison de l’honneur, commet plusieurs homicides et se retrouve frappé d’infamie ; rédigée au milieu du XIIIe siècle.

Grettis saga (L’Histoire de Grettir) : vaste saga en norrois traitant d’un légendaire fils de fermier islandais du Xe siècle, désigné comme l’homme le plus fort d’Islande ; rédigée après 1300.

Gunnlaugs saga ormstungu (L’Histoire de Gunnlaug Langue de Serpent) : saga traitant d’un scalde (poète) islandais à la langue acérée qui se déroule en partie à la cour des rois de Norvège du Xe siècle ; probablement rédigée vers 1270-1280.

Heiðreks saga konungs (L’Histoire du roi Heiðrekr) ou bien Hervarar saga ok Heiðreks konungs (L’Histoire de Hervör et du roi Heiðrekr) : saga légendaire en norrois qui contient d’anciens chants héroïques, rédigée seulement au XIIIe siècle ; l’édition scientifique est de Christopher Tolkien.

Hrólfs saga kraka (L’Histoire de Hrólfr kraki) : Fornaldarsaga (« Histoire des temps anciens ») traitant d’un roi danois légendaire ; rédigée seulement au XIVe ou au XVe siècle.

Nibelungenlied (La Chanson des Nibelungen) : épopée courtoise en moyen haut-allemand traitant de la légende de Siegfried, de Brünhild et des Nibelungen, rédigée vers 1200. On trouve des versions divergentes de cette matière dans les chants héroïques de l’Edda.

Orendel : Poème moyen haut-allemand, rédigé vers 1190, portant sur la Sainte Tunique de Trèves et son origine.

Örvar-Odds saga (L’Histoire d’Örvar-Oddr) : saga norroise traitant d’un héros de l’âge mythique possédant trois vies ; rédigée au XIIIe siècle.

Saxo Grammaticus (†1216) : Gesta Danorum (Geste des Danois), poèmes latins en prose, traitant du Danemark, des origines mythiques jusqu’en 1202 ; œuvre rédigée au début du XIIIe siècle.

Sir Gawain and the Green Knight (Sire Gauvain et le Chevalier vert) : épopée en vers, anonyme, en moyen anglais, apparentée à la matière du cycle arthurien, probablement rédigée peu après 1375.

Snorri Sturluson (1178/1179–1241) : Edda (aussi appelée Edda de Snorri ou Edda en prose), un manuel norrois destiné aux poètes, qui contient également beaucoup d’informations mythologiques, rédigé vers 1220. Heimskringla, l’histoire des rois de Norvège, des origines mythiques jusqu’en 1177 ; rédigée vers 1230. Snorri Sturluson est probablement aussi l’auteur de l’Egils saga Skalla-Grímssonar (L’Histoire Saga d’Egill Skalla-Grimsson), une saga complète traitant du scalde et viking Egill, qui vécut au Xe siècle.

The Ruin (La Cité en ruine) : élégie en vieil anglais traitant des ruines romaines en Angleterre ; texte du XIe siècle, probablement copié à partir d’une version initialement rédigée au VIIIe siècle.

The Wanderer (L’Errant) : poème en vieil anglais traitant du destin d’un grand voyageur ; rédigé vers la fin du Xe siècle.

Víga-Glúms saga (L’Histoire du guerrier Glúmr) : saga traitant d’un Islandais légendaire du Xe siècle ; probablement rédigée vers la moitié du XIIIe siècle.

Völsunga saga (L’Histoire des Völsungar) : vaste saga norroise traitant du clan des Völsungar et des Nibelungen, reposant sur les chants héroïques de l’Edda poétique ; rédigée après 1250.

Völuspá (La Prophétie de la voyante) : poème mythologique norrois et poème majeur de l’Edda poétique ; époque de la rédaction inconnue.





Tous les scientifiques sont influencés à un certain degré par l’état d’avancement de la recherche propre à l’époque de leurs études et de leurs premières années de recherche, même s’ils évoluent par la suite. Compte tenu du fait que Tolkien étudia la langue anglaise, ainsi que le norrois et la mythologie germano-scandinave des années 1910 aux années 1920, il faut certainement accorder plus d’attention à l’état des éditions, des traductions et des recherches de cette période, plutôt qu’à celle des années 1930 et 1940, dans lesquelles furent conçus Le Hobbit et Le Seigneur des Anneaux. Il convient dès lors de remarquer que pendant la Première Guerre mondiale et dans sa suite immédiate, soit de 1914 jusqu’à 1925 environ, la quantité des publications relatives à la littérature scandinave ancienne et médiévale dans le monde de la recherche connut une baisse significative.

Dès le début du XXe siècle, le nombre de textes norrois accessibles sous forme d’éditions et de traductions est plus élevé qu’on n’aurait pu le croire. Les Eddas étaient publiées et traduites depuis longtemps, tout comme les sagas islandaises et les principales Fornaldarsögur (« Histoires des temps anciens [de la Scandinavie ancienne] »), qui avaient été publiées au cours du XIXe siècle. Il existait en outre quelques recueils de littérature norroise qui, grâce aux traductions associées, dotaient les textes d’un haut degré d’accessibilité. On peut donc partir du principe que Tolkien était un familier des principaux textes de la littérature norroise, et il faudrait par conséquent se demander si cette connaissance se traduit non seulement par une intimité globale avec les concepts, les matières, les motifs et les noms de la littérature de la Scandinavie ancienne, mais également sous la forme d’emprunts directs.

Il est deux éléments de la littérature norroise à propos desquels Tolkien s’est lui-même exprimé de manière répétée, et nous sommes en droit de supposer qu’ils lui tenaient particulièrement à cœur : d’une part les poèmes de l’Edda dite poétique, et d’autre part les Fornaldarsögur, soit ces sagas norroises qui prennent en premier lieu pour sujet l’histoire scandinave d’avant et pendant l’ère viking, donc en aucun cas l’histoire islandaise d’après 870. Parmi celles-ci, c’est certainement la Völsunga saga qui a joué le rôle le plus décisif, de même qu’au sein de l’Edda poétique, ce sont les chants appartenant au cycle des Völsungar et des Nibelungen qui ont le plus influencé Tolkien, bien qu’il ait aussi connu et employé les autres poèmes mythologiques. Nous ne devons cependant pas commettre l’erreur d’exclure d’autres textes norrois déjà édités de son temps, pour la simple raison qu’il n’en aurait pas fait mention dans ses lettres ou dans ses publications scientifiques. Je pense bien au contraire pouvoir démontrer que quantité de textes norrois qu’il n’évoque jamais ont exercé sur l’œuvre littéraire de Tolkien une influence non négligeable, quand bien même il n’en aurait pas eu conscience au moment de sa composition.

À côté de la Völsunga saga, il est encore une autre œuvre appartenant au genre de l’épopée germanique qui a eu une influence énorme sur Tolkien : il s’agit du Beowulf en vieil anglais, à propos duquel il écrivit une de ses études scientifiques parmi les plus importantes : Les Monstres et les Critiques. Certes, du point de vue épistémologique, bien des choses ont changé depuis, mais Tolkien aimait aussi dans le Beowulf les épisodes de combat du héros contre les monstres, de Grendel et de sa mère, ainsi que du dragon à la fin de sa vie. À la différence de beaucoup de chercheurs avant lui, il voyait dans ces combats de monstres un trait fondamental de l’épopée germanique, et non une simple adjonction décorative. On doit donc s’attendre à trouver dans l’œuvre de Tolkien les influences du Beowulf, et lui-même d’ailleurs en a souvent fait mention. On a prétendu qu’il aurait alors considéré que les textes en moyen anglais étaient corrompus par le latin et le français. Il semblerait que cela ne soit pas exact : dès 1924-1925, il édita avec Eric Valentine Gordon le poème en moyen anglais Sire Gauvain et le Chevalier vert, qui s’inscrit dans la tradition arthurienne du haut Moyen Âge. En 1934 paraît une étude sur les dialectes moyen-anglais dans The Reeve’s Tale, tiré des Canterbury Tales de Chaucer, un cycle ironique de farces et de légendes du XIVe siècle, qui semble avoir plu à Tolkien17. L’auteur était donc loin de ne s’intéresser qu’aux textes rédigés en vieil anglais, comme on veut parfois nous le faire croire.




Les poèmes de l’Edda et l’Edda en prose

Parmi les textes norrois, c’est-à-dire l’ensemble de la littérature médiévale de Norvège et d’Islande, il convient de s’arrêter d’abord sur l’Edda dite poétique, aussi appelée Ancienne Edda18. Il s’agit d’un ensemble de poèmes d’âge et de contenu très hétérogène qui ont été mis par écrit en Islande après 1270. Leur transmission anonyme de bout en bout n’est pas pour rien dans le fait que leur datation s’avère particulièrement difficile. Le seul manuscrit un tant soit peu complet de cette collection est appelé Codex Regius, et puisque le nom d’Edda désigne originellement l’Edda dite en prose de Snorri Sturluson19, le plus rigoureux serait ici de parler des « Chants du Codex Regius ». La collection est composée de deux grandes parties, dont la première contient dix poèmes au contenu mythologique, tandis que la seconde, plus volumineuse, contient des chants héroïques. Parmi les chants mythologiques, on peut faire la différence entre poèmes narratifs et les poèmes didactiques. Le plus connu des chants est la Völuspá, souvent traduite par La Prophétie de la voyante, tandis que Tolkien l’appelait visiblement The Song of the Sibyl, c’est-à-dire Le Chant de la Sybille20. Personne ne sait vraiment quand ce chant fut composé, mais la plupart des chercheurs tombent aujourd’hui d’accord pour dire qu’il appartient aux chants mythologiques les plus anciens de l’Edda poétique et qu’en raison de certains de ses éléments chrétiens, il a probablement dû voir le jour peu avant ou peu après la conversion de l’Islande et de la Norvège (soit vers l’an mil). Par ailleurs, on ne peut dire s’il a été composé dans la Scandinavie occidentale ou dans l’Angleterre de la fin de l’ère viking. Tolkien connaissait la Völuspá et l’appréciait ; probablement en avait-il pris connaissance très tôt dans la traduction de William Morris. Il semble que plus tard, il apprécia aussi la traduction très libre et poétique (loin d’être toujours rigoureuse) que le poète anglais W. H. Auden réalisa avec l’aide du scandinaviste P. B. Taylor dans le cadre d’une traduction de l’Edda21. Tolkien semble en avoir pris connaissance bien avant qu’elle ne paraisse en 1969, à en croire une lettre de mars 1967. Non seulement Tolkien connaissait la Völuspá, mais il l’a également largement utilisée pour ses noms de Nains – nous y reviendrons.

Pour ce qui concerne les autres chants mythologiques de l’Edda poétique, on peut supposer d’entrée de jeu que Tolkien en avait connaissance, bien qu’il n’en fasse pas mention, et qu’ils ne laissent apparaître aucune concordance aussi claire que celle des noms de Nains dans la Völuspá. Parmi les chants narratifs, il y a aussi, entre autres, le Skírnismál (« Les dits de Skírnir »), la Lokasenna (« Les injures de Loki ») ou les Baldrs draumar (« Les rêves de Baldr ») ; parmi les chants didactiques, les Hávamál (« Les dits du Très-Haut »), l’Alvíssmál (« Les dits d’Alvíss ») ou la Rígsþula (« Le chant de Rígr »).

Je crois avoir retrouvé dans Le Seigneur des Anneaux l’écho de l’important mythe de la mort de Baldr, ou du moins de la tonalité d’un passage tiré d’un poème eddique correspondant, les Baldrs draumar. Les rêves comme mauvais présages, marqués par le poids du destin, sont chose courante dans la littérature norroise, mais le rêve qui porte les conséquences les plus lourdes (d’un point de vue mythologique) reste le rêve du dieu Baldr qui lui annonce sa propre mort : « Et de cela délibérèrent les puissants dieux, au sujet des rêves funestes de Baldr » (Baldrs draumar, str. 1). De façon similaire, dans l’Edda en prose : « Baldr le bon fit de grands rêves, pleins de menaces pour sa propre vie. » (Gylf, 49) Cela semble bien valoir pour la belle et sombre sentence de Théoden – « Dark have been my dreams of late » – lorsque, délivré du sortilège, le pressentiment de malheurs à venir l’envahit :

Mes rêves ont été sombres ces derniers temps, dit-il, mais je me sens comme un dormeur fraîchement éveillé. Je voudrais à présent que vous soyez venu plus tôt, Gandalf. Car je crains que vous n’arriviez déjà trop tard, pour n’assister qu’aux derniers jours de ma maison. La haute salle édifiée par Brego, fils d’Eorl, ne tiendra plus longtemps. Le feu dévorera le haut siège. Que pouvons-nous faire ? (SdA III, 6)
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